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de dédicace à Borso d’Este, orné de 
riches bianchi girari (notices de Maria 
Ambrosetti) ; des documents poli-
tiques, comme ce diplôme du doge 
Andrea Gritti, précisément daté du 
15 janvier 1527 (Ross. 391, notice de 
Natalia Falaschi), etc.

Grâce aux index, il est aussi pos-
sible de pénétrer dans le corpus en 
y cherchant la présence d’enlumi-
neurs imposants. Ils ne manquent 
pas. Ainsi, pour citer seulement 
quelques maîtres identifiés : Niccolò 
de Bologne (Niccolò di Giacomo) 
dont le nom est attaché à un manus-
crit transcrit, semble-t-il, à Avignon 
en 1332 (Ross. 588, notice de Milvia 
Bollati) ; Jacquet Maci, reconnais-
sable ici dans deux manuscrits, l’un 
encore avignonnais et l’autre pari-
sien, où il revendique en 1345 (avec 
son apprenti Laurancius) la pater-
nité d’une luxuriante bordure fili-
granée (Ross. 304 et 259, notices de 
Francesca Manzari), etc. Rien n’inter-
dit non plus, à travers l’index des pos-
sesseurs, de reconstituer l’ensemble 
des ouvrages (presque une centaine) 
dont Domenico Capranica fut pro-
priétaire et sur lesquels il fit appli-
quer ses armes cardinalices aux trois 
cyprès ; ou encore de restituer aux 
frères mineurs d’Assise la dizaine de 
livres qui avait appartenu à la biblio-
thèque du Sacro Convento…

Pour finir de qualifier l’envergure 
de l’entreprise qui est ici éditée, il suf-
fira de rappeler qu’elle a nécessité 
onze années de travail et rassemblé 
une équipe d’une trentaine de colla-
borateurs (dont il reste à citer Emma 
Condello, Giorgia Corso, Lorena 
Dal Poz, Laura Forgione, Silvia 
Fumian, Lorenza Novello, Marta 
Pavón Ramírez, Francesca Rafanelli, 
Salvatore Sansone et Federica 
Toniolo). Elle autorise une construc-
tion cumulative et systématique des 
connaissances, dont elle fournit au 
lecteur un véritable instrument.

Véronique Rouchon Mouilleron

Claudia Rabel : Le manuscrit 
enluminé. Études réunies en 
hommage à Patricia Stirnemann. 
Paris, Le Léopard d’or (Cahiers 
du Léopard d’or, 16), 2014. 371 p., 
122 ill. en n. et bl. et en coul.

Nombreux sont les médiévistes 
et historiens du livre qui, à l’inter-

national comme en France, souhai-
teraient rendre hommage à Patricia 
Stirnemann, spécialiste renommée 
du manuscrit enluminé. Mais ces 
mélanges ont fait le choix de réunir 
les articles de chercheurs qui se sont 
formés à son contact et sur le mode 
de l’amitié – à l’enseigne de l’illus-
tration du Roman de la Rose retenue 
en première de couverture, où dia-
loguent Franchise et Bel Accueil.

La deuxième moitié du xive siècle 
et un long xve siècle, prolongé 
jusqu’au début du suivant, sont les 
objets principaux de la documen-
tation analysée, issue de manuscrits 
et d’incunables, en France, en Italie 
et en Flandre. Plusieurs articles sont 
consacrés au répertoire décoratif et à 
la couleur. L’érudition liturgique est 
convoquée pour donner un sens aux 
alternances chromatiques des calen-
driers (J.-B. Lebigue). La décoration 
dite secondaire dans les manuscrits 
sort revalorisée de l’exercice de des-
cription précise et pédagogique que 
propose M. Hofmann. Dans le cor-
pus attribué à Bernard de Toulouse 
(actif à Avignon entre 1360 et 1390), 
F. Manzari traque spécialement 
les dessins qu’il exécute à la plume 
pour le missel Rossell de Turin. 
P.L. Mulas analyse les amples rin-
ceaux à acanthes (bianchi girari) prisés 
à Mantoue dans les dernières décen-
nies du xve siècle.

Le déplacement des livres et des 
artistes est aussi évoqué. La car-
rière d’un peintre resté anonyme, 
le Maître des Très petites Heures 
d’Anne de Bretagne, est ainsi patiem-
ment retracée (I. Delaunay). Le 
lecteur découvre aussi un livret d’in-
génieur inédit, daté des années 1460, 
qui est proposé, de façon convain-
cante, comme l’une des sources des 
Commentaires de la guerre gallique réalisés 
pour François Ier, et attribué à la com-
mande de René d’Anjou (M. Jacob). 
On suivra le périple étonnant d’un 
incunable imprimé à Naples en 
1478 et arrivé à Tours pour y rece-
voir son décor peint – avec la rééva-
luation codicologique qui en résulte 
(C. Yvard). Ailleurs, c’est la fortune 
des Statuts de l’ordre du Saint-Esprit 
au droit désir, institué par Louis de 
Tarente, qui est mise en valeur, entre 
le manuscrit que Cristoforo Orimina 
peint à Naples en 1353 et la repro-
duction intégrale que Gaignières en 
donne à imprimer, trois siècles plus 
tard (A. Ritz-Guilbert).

Deux études mettent l’accent sur 
la contextualisation de l’image pour 
mieux en cerner le sens de lecture 
et explorer les choix du comman-
ditaire. D. Vanwijnsberghe livre un 
gros dossier autour de saint Dona-
tien, son patronage sur Bruges, sa 
représentation vers 1400 (avec, en 
guise d’attribut, une roue munie de 
bougies allumées, rappelant son sau-
vetage miraculeux). Il pénètre par ce 
biais dans l’analyse du Planarius de la 
collégiale Saint-Donatien (un grand 
registre contenant les mémoires et 
les fondations du chapitre) et il relie 
ce manuscrit, célèbre dans l’histoire 
de l’enluminure flamande, à l’évêque 
Fortigaire de Plaisance. À la lumière 
de ces propositions, il invite alors 
à revisiter la chronologie de la pro-
duction « pré-eyckienne » du pre-
mier xve siècle. Après l’iconographie 
d’un saint brugeois, c’est celle du 
pouvoir bourguignon qu’examine 
P. Schandel. Il s’agit de la cérémonie 
d’investiture par laquelle Charles le 
Téméraire confère les charges mili-
taires, et qu’il fait représenter en 
1475 dans les livrets de l’ordonnance 
qu’il remet aux officiers en même 
temps qu’il les nomme. Le céré-
monial est ici relu en fonction des 
sources textuelles et de la gestuelle, 
et il devient explicite : autour du duc, 
un dignitaire présente les Évangiles, 
tandis que le « conducteur » saisit 
le bâton de commandement et le 
« lieutenant » tient un exemplaire de 
l’ordonnance, tous deux prêtant ser-
ment au prince.

Enfin, les deux contributions 
de I. Hans-Colas et Cl. Rabel ont 
en commun d’éclairer par l’ana-
lyse des images ce que les textes 
laissent dans l’ombre. Ici, l’aire alle-
mande fournit une documentation 
précieuse. I. Hans-Colas reprend la 
question des pèlerinages d’enfants 
vers le Mont-Saint-Michel, dont 
elle a déjà eu l’occasion de présen-
ter les sources françaises et germa-
niques. Mais chroniques et sources 
épistolaires restent lacunaires sur 
un point essentiel : pour quelle rai-
son ces cohortes d’enfants ont-elles 
périodiquement afflué vers le sanc-
tuaire montois ? Dans un recueil 
astrologique resté jusque-là iné-
dit (le BnF, Allemand 106, v. 1500-
1510), un feuillet illustré indique que 
la conjonction des planètes dans 
une maison, notamment la réu-
nion de Vénus et Mercure, était cen-

sée annoncer la mort de l’enfant 
né sous ce ciel astral. Pour contrer 
cette prédiction, les enfants mena-
cés « courent vers saint Michel » afin 
d’en obtenir la protection. Cet unicum 
iconographique, relié avec d’autres 
phénomènes célestes (tels l’appari-
tion de la comète de Halley en 1456), 
livre ainsi un éclairage étonnant sur 
ce qui motivait la ferveur de ces 
très jeunes pèlerins. Dans son long 
article, Cl. Rabel aborde l’histoire 
d’un mot de la botanique, celui de 
la « véronique » florale, et elle sup-
plée finement par l’image au silence 
des dictionnaires. En effet, le terme 
botanique n’est pas attesté avant le 
xvie siècle. Mais en utilisant la mise 
en série iconographique et les glisse-
ments étymologiques, l’auteur par-
vient à démontrer que s’est opérée, 
de manière précoce, une confusion 
entre le nom et les vertus de la sainte 
Véronique de l’hagiographie et le 
vocable attribué à la fleur. Elle sug-
gère ainsi l’existence d’une tradition 
orale antérieure et la nécessité d’in-
sérer la véronique dans le répertoire 
décoratif des manuscrits médiévaux, 
où son emploi peut alors faire sens.

[Michel Pastoureau « Présenta-
tion » ; Claudia Rabel « Une Amé ricaine 
à Paris » ; « Bibliographie de Patricia 
Stirnemann : 1976-2014 » ; Jean-Baptiste 
Lebigue « Rites et couleurs. Acronymie 
et chromonomie des calendriers litur-
giques au Moyen Âge » ; Mara Hofmann 
« La décoration secondaire dans les 
manuscrits français : Paris entre 1380 
et 1420-1430 » ; Marie Jacob « Le recueil 
du Lyon d’or de Châtellerault, un livre 
d’ingénieur inédit de la fin du xve siècle 
(Solesmes, Abbaye Saint-Pierre, ms. 
163) » ; Catherine Yvard « Un Napolitain 
à Tours : un incunable enluminé par le 
Maître de Jean Charpentier » ; Isabelle 
Delaunay « Quelques dates impor-
tantes dans la carrière du Maître 
des Très Petites heures d’Anne de 
Bretagne » ; Dominique Vanwijnsberghe 
« Une représentation inédite de saint 
Donatien et sa place au sein de l’enlu-
minure dite « pré-eyckienne » » ; Pascal 
Schandel « Qui est qui ? Qui fait quoi ? 
Qui donne et qui reçoit ? Iconographie 
des ordonnances militaires de Charles 
le Téméraire » ; Ilona Hans-Collas « De 
la terre à la mer pour parer à sa mau-
vaise étoile ? Les pèlerinages d’enfants 
vers le Mont-Saint-Michel » ; Francesca 
Manzari « Animals and funny faces 
in the pen-work decoration from the 

Véronique Rouchon Mouilleron.

REVUE DE L’ART, n° 192/2016-2, p. 77-86
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Avignon workshop of Bernard de 
Toulouse (1360-1390) » ; Pier Luigi 
Mulas « Bianchi girari mantouans dans 
un incunable de Cristoforo (et Bal-
dassarre) Castiglione » ; Anne Ritz-Guil-
bert « Les Statuts de l’ordre du Saint-Esprit 

au droit désir (Naples, 1353) et sa copie 
au xviie siècle. Une entreprise mécon-
nue de François-Roger de Gaignières » ; 
Claudia Rabel « La véronique. De la 
Sainte Face à la botanique, naissance 
médiévale d’une fleur » ; « Le supplé-
ment d’âme ». Témoignage de Pierre 
Petitmengin et François Bougard.]

Véronique Rouchon Mouilleron

L. Fagnart, J. Dumont : Georges Ier 
d’Amboise  (1460-1510).  Une  fi-
gure plurielle de la Renaissance. 
Actes du colloque, Liège, Univer-
sité de Liège, 2 au 3 décembre 2010, 
Rennes, PUR, 2013. 274 p., ill. en 
n. et coul.

Le colloque Georges Ier d’Am-
boise (1460-1510). Une figure plu-
rielle de la Renaissance, organisée par 
Laure Fagnart et Jonathan Dumont, 
concluait en décembre 2010 une 
année marquée par le 500e anniver-
saire de la mort du cardinal d’Am-
boise. Rappelons qu’un premier 
colloque – Au seuil de la Renaissance. 
Le cardinal Georges d’Amboise (1460-
1510) – lui avait été consacré en 
octobre à Rouen sous la direction de 
J.-P. Chaline, É. Lalou et M. Vénard 
(Rouen, 2012) et que son rôle de 
mécène avait été mis en lumière lors 
de l’exposition France 1500. Entre 
Moyen Âge et Renaissance (Paris, Grand-
Palais, 2010-2011).

L. Fagnart et J. Dumont ont 
réuni à Liège historiens, héraldistes, 
historiens de l’art et spécialistes de 
l’histoire du théâtre afin de favo-
riser une approche interdiscipli-
naire ; approche qui, depuis quelques 
années, a sans conteste renouvelé les 
études dédiées à ces grandes figures 
que furent à la Renaissance ceux 
que l’on désigne aujourd’hui comme 
« cardinaux ministres » et dont 
Georges Ier d’Amboise est l’une des 
figures emblématiques. L’archevêque 
de Rouen qui fut l’un des principaux 
conseillers de Louis XII joua, on le 
sait, un rôle crucial dans la définition 
de la politique menée Outremonts 
par la France, notamment lors de la 
conquête du Milanais. On connaît 

également les étapes de sa carrière 
ecclésiastique et son échec à briguer 
le trône de saint Pierre en 1503 face 
à Jules II.

Les actes du colloque (PUR, 2013) 
sont introduits par une historiogra-
phie fort complète qui témoigne de 
l’intérêt particulier accordé au cours 
des dernières décennies à l’étude 
du mécénat artistique du cardi-
nal. Notons en particulier les publi-
cations d’Yves Bottineau-Fuchs, 
« Georges Ier d’Amboise et les artistes 
italiens », Les Italiens en Normandie, 
de l’étranger à l’immigré, Actes du col-
loque de Cerisy-la-Salle (8 au 11 octobre 
1998), M. Colin et F. Neveux (dir.), 
Cahier des Annales de Normandie, 29, 
2000, p. 143-162 ; Flaminia Bardati, 
Il bel palatio in forma di castello, Gaillon 
tra flamboyant e Rinascimento, Rome, 
2006 ; Gennaro Toscano, « Le cardi-
nal Georges d’Amboise (1460-1510), 
collectionneur et bibliophile », Les 
cardinaux de la Renaissance et la moder-
nité artistique : le rôle des cardinaux 
dans la diffusion des formes nouvelles à 
la Renaissance, Actes du colloque de 
Tours, 2 au 4 juin 2005), F. Lemerle, 
Y. Pauwels et G. Toscano (dir.), 
Lille, 2009, p. 51-88).

Les quinze essais s’articulent en 
trois parties consacrées à l’action 
et à l’image politiques du cardinal ; 
au bâtisseur, bibliophile et amateur 
d’art et enfin à ses funérailles et à son 
tombeau. Ils accordent une place de 
choix à l’étude du contexte milanais.

La politique tout d’abord : les 
historiens s’interrogent sur les fac-
teurs qui ont favorisé l’ascension 
de Georges Ier d’Amboise dans le 
cercle des conseillers de Louis XII 
(Michon) et sur son bilan (Vissière). 
Sur la question milanaise, Viganò 
publie une correspondance diploma-
tique inédite qui témoigne de la mise à 
l’écart progressive de Gian Giacomo 
Trivulzio, considéré comme traître 
par les Milanais et mal intégré dans 
les milieux français. Il revient sur les 
étapes de la prise de pouvoir du car-
dinal à partir de novembre 1499 et 
souligne combien sa nomination, 
puis celle de son neveu, Charles II 
d’Amboise, à la tête du duché garan-
tirent à la France une plus grande 
stabilité dans la région. Le rôle joué 
par le cardinal dans la politique exté-
rieure française ne se limite pas, 
rappelle Vissière, à la question du 
Milanais : Georges Ier d’Amboise 
privilégia une politique pacificatrice, 

noua des alliances aux frontières du 
royaume pour contrecarrer les aspi-
rations de Maximilien de Habsbourg 
et fédéra l’Occident contre la menace 
turque. Sur le plan intérieur, le pré-
lat semble avoir adopté des principes 
de bonne gouvernance favorables à 
l’équilibre du royaume. D’un point 
de vue plus large, l’émergence de 
la figure du « cardinal ministre » 
témoigne, selon Dumont, de pro-
fonds changements sociétaux. Ainsi 
le transfert à des ecclésiastiques 
de fonctions politiques jusqu’alors 
dévolues à des membres de la 
noblesse touche non seulement la 
société française, mais fragilise éga-
lement l’unité de l’Église fragmentée, 
de fait, en diverses églises nationales. 
Les points de vue des intervenants 
se complètent, parfois s’opposent. 
L’importance du rôle joué par le 
lignage prestigieux du cardinal dans 
sa carrière politique (Michon) trouve 
par exemple un écho dans l’étude 
de Hablot consacrée à l’héraldique 
familiale : le choix d’un unique pro-
totype d’armes pleines et son usage 
récurrent a ainsi contribué à diffu-
ser à travers le royaume l’image de 
la réussite de la famille d’Amboise. Il 
est intéressant, en revanche, de noter 
que C. Michon présente le cardinal 
d’Amboise comme totalement sou-
mis à la volonté de son souverain, 
tandis que l’étude de N. Hochner 
souligne a contrario combien le 
théâtre satyrique contemporain 
dénonçait l’emprise du cardinal et 
de son clan familial sur la politique 
royale.

Le dialogue interdisciplinaire est 
particulièrement stimulant lorsqu’est 
abordé le sujet du mécénat du cardi-
nal, en particulier dans le domaine de 
l’architecture. F. Bardati nous invite 
à une lecture politique des chantiers 
architecturaux initiés par le cardi-
nal en insistant sur le contexte tout à 
fait particulier dans lequel ils prirent 
forme, celui de son échec à l’élec-
tion pontificale de 1503. Georges Ier 
d’Amboise cherchait ainsi à réta-
blir son image sur le plan natio-
nal et européen et ces chantiers 
témoignent d’une double aspiration : 
en intégrant des éléments d’archi-
tecture italienne, le prélat se posi-
tionne comme prince-cardinal et 
n’hésite pas à marquer son attache-
ment au mode de vie pontifical en 
s’inspirant du Palazzo Venezia ; en 
soulignant son goût pour la tradition 

architecturale française et en menant 
des chantiers dans les châteaux de 
Chaumont et de Meillant, il marque 
sa volonté de glorifier la dynastie 
familiale. X. Pagazani propose lui 
aussi une lecture politique des tra-
vaux effectués à Gaillon à l’occa-
sion de la venue en Normandie du 
roi et de la cour en septembre 1508. 
L’aménagement du château et la 
« conception » de l’entrée appa-
raissent comme de véritables pro-
jets politiques visant à célébrer les 
succès rencontrés par le roi en Italie 
– la victoire sur Gênes –, à magni-
fier le rôle de conseiller avisé du car-
dinal et à annoncer les triomphes à 
venir du souverain. La bibliothèque 
du château de Gaillon, écrin où le 
cardinal d’Amboise rassemble, dans 
la perspective de la venue du roi, 
des manuscrits enluminés de pre-
mier ordre dont une partie impor-
tante provenait de la bibliothèque de 
Frédéric III d’Aragon, participe elle 
aussi, comme le montre Laffite, de 
ce manifeste politique. Reste le sujet 
de la collection de Georges Ier d’Am-
boise. L. Fagnart dresse un état de 
la question qui souligne les difficul-
tés auxquelles se heurte son étude : 
des sources rares ne livrant bien sou-
vent que des informations difficile-
ment exploitables. Il est ainsi délicat 
d’enrichir le corpus des œuvres qui 
ont appartenu au cardinal, les textes 
ne citant que peu de noms d’artistes 
et les œuvres, lorsqu’elles sont pré-
cisément décrites, ayant souvent dis-
paru ou n’étant pas localisées.

Les actes s’achèvent par deux 
études consacrées aux funérailles et 
au tombeau de Georges Ier d’Am-
boise. A. Marchandise décrit en 
détail les cérémonies organisées par 
le roi pour les funérailles de son 
fidèle conseiller et propose une ana-
lyse comparée avec celles de Gaston 
de Foix. Il souligne l’importance du 
rôle échu à l’effigie du cardinal et 
établit ainsi que l’effigie n’était pas 
la marque distinctive de funérailles 
royales. Enfin, grâce à une étude 
détaillée du tombeau de Georges Ier 

d’Amboise et de ses différentes 
phases de construction, G. Reuss 
restitue le projet tel qu’il avait été 
initialement conçu : un monument 
isolé dans une chapelle indépen-
dante, comparable à celui du car-
dinal Oliviero Caraffa à Naples, un 
projet sans doute rejeté par les cha-
noines de la cathédrale de Rouen 
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teur. Mon manuel est posé sur les 
barres transversales entre les pieds du 
tabouret. Je mets ma machine dessus 
et je m’assieds devant, en tailleur. » 
Par cette description triviale adressée 
depuis la ville de Birmingham à son 
épouse Carola au cours de l’hiver 
1934, Nikolaus Pevsner (1902-1983) 
reléguait le livre, vecteur iconique 
du savoir, à sa valeur d’objet. Né à 
Leipzig en 1902 de parents russes 
juifs, nommé Privatdozent de l’univer-
sité de Göttingen en 1929, l’historien 
de l’art tout juste émigré venait de 
voir la possibilité d’une poursuite de 
sa carrière académique en Allemagne 
définitivement anéantie par les direc-
tives terrifiantes du régime nazi. Il 
s’ensuivit une périlleuse vie d’exil 
en Grande-Bretagne, dont la cher-
cheuse Émilie Oléron Evans narre 
les modalités dans un ouvrage foi-
sonnant, qui pose ses fondations sur 
une exploration archivistique que 
l’on devine considérable. Si l’anec-
dote évoquée ici en amorce porte en 
elle la dimension tragique d’un des-
tin humain et intellectuel brisé, elle 
englobe également la probléma-
tique centrale explorée par l’auteur 
au fil de son essai, à savoir l’impact 
sur une science humaine des condi-
tions sociales, voire physiques de sa 
praxis. Dans le double sillage métho-
dologique des transferts culturels et 
d’une Exilforschung reconsidérée, la 
question fondamentale posée par 
ce livre est celle du déracinement et 
de ses répercussions sur l’histoire de 
l’art – une discipline dont la dimen-
sion « universalisante » fut souvent 
célébrée.

De sa plume précise, Émilie 
Oléron Evans déploie dans le pre-
mier acte de son récit l’outillage 
propre au genre de la biographie 
intellectuelle. Elle revisite minutieu-
sement le parcours de Pevsner, de 
l’Allemagne pré-nazie à son néces-
saire départ, réactivant pour ce 
faire trois notions empruntées aux 
réflexions sur la patrie et l’exil du 
philologue allemand Jacob Grimm : 
lingua, securitas, dexteritas. Ces trois 
« ancrages » sociaux, intellectuels 
et linguistiques servent de trame 
conceptuelle à l’ouvrage, en ce 
qu’ils constituent les repères cardi-
naux que Pevsner dut s’efforcer de 
« reformuler » pour s’adapter à son 
nouvel environnement. Le lecteur 
suit alors l’itinéraire d’un intellec-
tuel attachant, de ses bredouillages 

embarrassés face à l’intimidant 
Heinrich Wölfflin à l’université de 
Munich, jusqu’à l’obtention de son 
doctorat à Leipzig auprès de celui 
qui demeura pour lui un modèle, 
Wilhelm Pinder. Formé à l’idéal de 
la Bildung, bercé par l’intransigeance 
intellectuelle d’un Thomas Mann au 
moins autant que par le pessimisme 
culturel prophétique d’Oswald 
Spengler – Pevsner fut un homme 
de son temps –, c’est en « patriote 
sans patrie » que l’universitaire 
mis au ban débarqua en Grande-
Bretagne à l’été 1933. Ses « errances 
contrôlées » furent celles d’un émi-
grant téméraire, affrontant les uns 
après les autres les nombreux obs-
tacles placés sur son parcours.

De l’autre côté du Channel, 
Pevsner fut contraint d’adapter, 
voire de délaisser, ses outils analy-
tiques afin de stimuler efficacement 
les mécanismes de son intégra-
tion dans le paysage académique 
local. Il réalisa en effet rapidement 
que ses habiti historiographiques ne 
répondaient pas à l’image du connois-
seur d’élite, figure encore largement 
dominante au sein de la commu-
nauté scientifique insulaire, dans 
un pays où la discipline était encore 
loin de disposer de la maturité ins-
titutionnelle dont elle jouissait 
dans les contrées germanophones. 
La spécificité de ses aspirations lui 
coûta d’ailleurs plusieurs postes, 
notamment celui de directeur de la 
National Gallery de Dublin en 1935. 
Dans une relative précarité, c’est à 
contrecœur que le savant dut « bri-
der » ses compétences véritables et 
travailler pour un temps auprès d’un 
marchand de meubles pour subve-
nir à ses besoins. Le climat de guerre 
compliqua la donne en rappelant 
fatalement Pevsner à son statut d’Al-
lemand : à l’été 1940, il fut interné 
pendant quelques mois à Huyton 
avec nombre de ses compatriotes 
déboussolés. Il n’en baissa pas les 
bras pour autant et parvint, en plein 
conflit mondial, à publier Academies 
of Art, Past and Present (1940) et 
An Outline of European Architecture 
(1942), tout en exerçant parallèle-
ment une activité de conférencier au 
Birbeck College de Londres. Entre 
deux allocutions (qui révélaient 
séance après séance son indéniable 
talent d’orateur) et d’intenses ses-
sions d’écriture, Pevsner contribua 
au déblaiement des ruines de la capi-

tale bombardée et veilla des nuits 
entières, niché sur le toit de son uni-
versité, afin de signaler d’éventuels 
départs d’incendie.

Si le Pevsner d’après-guerre (titu-
laire de la chaire Slade pour les 
beaux-arts à Cambridge puis Oxford, 
professeur au Birbeck College…) 
acheva sa carrière en « saint laïc » et 
reçut les hommages enthousiastes 
de son pays d’accueil en raison de 
son engagement essentiel au service 
du patrimoine britannique, Émilie 
Oléron Evans n’envisage pas 1945 
comme une année marquant un net 
achèvement de sa situation d’exil. 
Difficiles à résumer ici, les der-
niers grands développements de son 
essai témoignent de la lutte perpé-
tuelle du savant pour l’« import » en 
Grande-Bretagne de grands disposi-
tifs conceptuels forgés par la science 
germanique comme le « Zeitgeist », 
la notion en apparence anodine de 
« baroque », ou plus généralement, 
la pratique d’une histoire « sociale » 
de l’art et du design modernes. 
Évoquant ses échanges réguliers 
avec les savants autochtones, voire 
ses rapports distants avec l’enclave 
germanophone et méthodologique 
que représentait l’institut Warburg, 
c’est avec de judicieux guillemets 
que l’auteur aborde le problème de 
la « culture nationale », sans jamais 
céder ni à l’essentialisme, ni à une 
perspective déconstructiviste trop 
répressive. À l’issue de l’ouvrage, 
l’Allemand se distingue comme 
un maillon essentiel du dévelop-
pement de l’histoire de l’art outre-
Manche, dans sa pratique tout 
comme dans son institutionnalisa-
tion. Le cas Pevsner, au même titre 
que celui de Gustav F. Waagen pour 
le xixe siècle, représente à ce titre un 
exemple fascinant de transfert cultu-
rel anglo-allemand.

Un dernier aspect abordé par l’es-
sai d’Émilie Oléron Evans concerne 
les rapports de Pevsner à la « vulga-
risation scientifique » – un domaine 
toujours en attente d’une plus noble 
appellation. C’est en se référant à 
l’éthique pédagogique de ses men-
tors germanophones et en gardant 
à l’esprit la tradition allemande du 
Handbuch que Pevsner travailla à ses 
célèbres manuels d’histoire de l’art 
pour les éditions Penguin, ou se ren-
dit aux studios de la BBC pour l’en-
registrement d’émissions calibrées 
pour le grand public. L’anglais guil-

leret et élégant de Pevsner, éru-
dit devenu « praticien généraliste », 
semble certes le signe d’une lin-
gua splendidement réappropriée, 
mais masque en réalité un deuil tra-
gique : celui de son idéal savant de 
Kunsthistoriker. En dépit de travaux 
novateurs cherchant constamment à 
renverser les perspectives ou à défri-
cher les terrains négligés de l’his-
toire de la création, l’émigrant anobli 
par Elizabeth II en 1969 déplorait 
encore n’avoir rien produit « d’aussi 
impératif » que les travaux de Rudolf 
Wittkower ou Ernst Gombrich. 
Lingua, securitas, dexteritas – ajoutons : 
humilitas.

Victor Claass

Ouvrages reçus

Diane Wolfthal et Cathy 
Metzger : Los Angeles Museums 
(Corpus of 15th-Century Painting 
in the Former Southern Nether-
lands, 22). Brepols, Turnhout, 2014. 
344 p., 260 ill. en coul.

[Ce catalogue, muni de splendides 
illustrations, rassemble les peintures fla-
mandes du xve siècle conservées dans 
quatre collections de Los Angeles et 
de sa région, au J. Paul Getty Museum, 
au County Museum of Art, au Norton 
Simon Museum (Pasadena) et à la Henry 
E. Huntington Library and Art Gallery 
(San Marino). Y sont présentées, à nou-
veaux frais ou pour la première fois, des 
œuvres célèbres et moins célèbres, pro-
duites de la main ou dans l’atelier d’Al-
brecht Bouts, de Dirk Bouts, de Petrus 
Christus, Gerard David, Hans Memling, 
Rogier van der Weyden, et d’autres attri-
buées à des suiveurs (de Rogier, du 
Maître de Flémalle), à des maîtres réputés 
(Maîtres de la Crucifixion du Parlement 
de Paris, de la Légende de sainte Lucie, 
de la Légende de sainte Ursule), ou à un 
artiste anonyme.]

Yvan Loskoutoff dir. : Héraldique 
et numismatique. III, Moyen Âge 
– Temps modernes. Presses uni-
versitaires de Rouen et du Hâvre, 
Mont-Saint-Aignan, 2015. 258 p., 
30 ill. n. & bl. et en coul.

[D. Delgrange « Flandre au lion ! 
Quelques observations relatives à l’ap-
parition des armes du comte de Flandre 

































86

Bibliographie critique

sur les monnaies et les sceaux à la fin du 
xiie siècle » ; E. Bultrini « Ostentation 
et contrôle : L’héraldique à Rome, 
entre monnayage et territoire (xiiie-
xive siècles) » ; I. Villela-Petit « Histoires 
de griffons. Petite note eyckienne » ; 
J.-Cl. Pruja « Yolande d’Aragon (1380-
1442) promotrice de la « vraie croix » 
en Anjou, en Provence et en Lorraine » ; 
M. Metelo de Seixas « Héraldique et 
inscriptions dans les monnaies por-
tugaises de la dynastie d’Avis de 
Jean Ier à Manuel Ier (1383-1521) » ; 
J. Bouvry « Les armes de la ville sur 
les monnaies frappées dans l’ate-
lier de Marseille sous les règnes de 
Charles VIII, Louis XII et François Ier : 
différent d’atelier ou signe d’autono-
mie ? » ; L. Hablot « Émissions moné-
tiformes, mots emblématiques et 
communication politique : l’exemple du 
méreau de Jean sans Peur, vers 1407 » ; 
L. Jouvet « 1488, la médaille de René II 
de Lorraine : ambivalence numismatique 
et jalon héraldique » ; J.-Ch. Blanchard 
« Te radiante lucebo. La République messine 
et le roi au miroir des monnaies et jetons 
des maîtres-échevins (1561-1633) » ; 
G. Salaün « Entre héraldique et numis-
matique : les jetons armoriés, le cas de 
la Bretagne du xve au xviiie siècle » ; 
Y. Loskoutoff « L’héraldique dans les 
Médailles sur les principaux événements du 

règne entier de Louis le Grand (1723) » ; 
M. Popoff « Monnaies, médailles et 
jetons : armoriaux métalliques ? »]

Sylvain Piron : Dialectique du 
monstre. Enquête sur Opicino 
de Canistris. Postface de Philippe 
Nuss. Éd. Z/S, Zones sensibles, 
Bruxelles, 2015. 207 p., 24 ill. en 
coul. (dont 4 dépliants).

[Saluons cet essai où toutes les disci-
plines historiques sont mises à contribu-
tion, y compris l’histoire de l’art, quoique 
l’auteur se défende de la pratiquer ! C’est 
pourtant dans le monde de Warburg –
auquel le titre rend hommage – qu’Opi-
cinus de Canistris a commencé d’exercer 
sa fascination. À Avignon, où il est scribe 
au service du pape, il dessine vers 1335 
d’étonnantes cartes géographiques aux 
contours sexués et des diagrammes bio-
graphiques tourmentés. L’ouvrage se 
lit comme une enquête passionnante, 
ouvrant de multiples pistes d’histoire 
sociale, religieuse, artistique, médicale, 
d’histoire du livre, des pratiques de l’écri-
ture, etc. Les pièces de l’investigation sont 
accessibles au lecteur sous la forme d’ex-

traits traduits du latin avec maestria, et 
d’illustrations très soignées (dont trois 
à déplier et une jaquette épatante qui 
forme affiche). Il s’agit donc aussi, d’un 
simple point de vue éditorial d’un très 
joli livre.]

François  Bœspflug :  Jésus  a-t-il 
eu une vraie enfance ? L’art chré-
tien en procès. Éditions du Cerf, 
Paris, 2015. 210 p., 31 ill. en coul. 
(hors texte).

[Cet ouvrage rassemble des traits 
qui sont désormais la signature de leur 
auteur dans son approche de l’iconogra-
phie chrétienne : se saisir d’une question 
centrale que l’on croyait aller de soi, et 
montrer que le sujet n’était pas constitué 
d’avance ; ouvrir le dossier sur un temps 
long jusqu’au xxe siècle, mais sans s’as-
treindre à un suivi chronologique ; ne 
pas vouloir produire une taxinomie des 
images, mais une réflexion d’ordre théo-
logique et anthropologique, qui ne se 
prive pas de donner son opinion ; por-
ter le tout dans une écriture alerte et 
économe. Ainsi, qu’ils relèvent tant de 
sources canoniques, d’apocryphes, que 
de l’autonomie créatrice de l’artiste ou 
des aspirations dévotionnelles du com-
manditaire, les aspects majeurs de l’ico-
nographie du Christ enfant sont abordés 
en trois questionnements : « Jésus a-t-il 
tout su tout de suite ? » « Jésus a-t-il dû 
apprendre ? » « L’Enfant Jésus et l’intui-
tion de la Passion ».]

José Gutiérrez Solana [1617-1682] 
Dibujos. Catalogue raisonné, Canta-
bria, Fundación Botín, 2015. 777 p., 
ill. n & bl et coul.

Gabriel Umstätter : Blaise Cen-
drars au cœur des arts. Milan, 
Silvana Editoriale, 2015. 400 p., ill. 
coul.

Cristelle Terroni : New York Sev-
enties. Avant-garde et espaces 
alternatifs. Rennes, Presses Univer-
sitaires de Rennes, 2015. 247 p., ill. 
n & bl et couleurs.

Stéphane Doré et Frédéric Herbin 
(dirs.) : L’objet de l’exposition : 
l’architecture exposée. Bourges, 
ENSA, 2015. 166 p., ill. n & bl.











